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PERSONNAGES. , ACTEURS. 


GEORGE, amant de Louise. 
MAURICE, allemand, 
FREDERIC , sergent. 

I, \ROCIIE , quartier maître. 


MM. Stiyest»e. 
Numa. 
Davbsse. 
Ki.eis. 


LE CAPITAINE. 

UN SOLDAT. 

M“ DURAND, paysanne. 

LOUISE, sa fille. 

l’a Tamboib , S ni. nus , Paysara et Patsarre. 


Gabriel. 
Bobdieb. 
M" Jn.ir.asE. 

E. Koiceot. 



/.a scène se /aise tiitns un viltûcc île ■( hatnpnguf. 


Iitipr. <tr J,it. Mmii, 
I'j-j.ij. .!■ Cai:e, :‘<4. 
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L'INTERPRÈTE, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE EN UN ACTE. 

1a théâtre rcpri sente une place île village. A droite de l'aeteur , la maison de 
madame üurimd; auprès de la porte , une table et quelques chaises. 


SCENE V*. 

LOUISE, H- DURAND, MAURICE. 

Louise et madame Durand, sont assises auprès de 
la table; Maurice est debout auprès ou madame 
Durand. 

Maurice. la , manivelle Louise... j’ai 
élé professeur , et je possède à fond le 
vocabulaire de mon pays. .. Je vous répè- 
teque l'allemand est la plus jolie langue .. 
MAD. DURAND. toyotlS Ç3. 
ma un IC£. J ch tiebc sic foin gronde meinen 
erizens , 

MAD. durand, Ça veut dire ?.. 

Maurice. Je vous aime du fond démon 
cœur. Il n'y a qu'à ouvrir lu bouche... tenez, 
m.im’scllu Lnui-e 

Louise. Mou Dieu, M. Maurice, vous 
savez bien que je n'ai pas de dispositions. 

mad. durand. QuYa» la tète dure.. . vh, 
ma pauvre enfant; on ne croirait jamais 
que t’es la fille d’un maître d’école, et que, 
dans l’occasion , tu parles quasiment 
comme un livre. 

Maurice. Comme un livre français.. » 
quant à l'allemand. ça viendra.. . patience. 

mad. durand. Faut tout d'même que 
vous ayez du sang froid. 
matrice. Kt de l’esprit national. 

Air: Fond, du premier prix. 

Je sais que l’acccnt gcrtnnniqne 
Ans étrangers parait brutal ; 

Mais la pîus aimable musique 
Est celle du pars natal. 

11 n’est point de mot si farouche 
Qui n’ait pour nous quelque douceur; 

Plus il nous écorche la bouche. 

Plus il nous chatouille le cœur. 

Nota. Les personnages sont inscrits en tète des sc 
tre ; le premier lient la gauche dn spectateur. Les ç 
det note» 


mad. durand, se ierant. Ah! ça, je me 
fais une réflexion. ~si vous aimez tant votre 
pays , pomquoi donc que vous êtes venu 
vous établir en Champagne ? 

uauricr. Depuis lu guerre, pour vivre 
en paix. . .j’avais eu là-bas des difficultés 
avec les autorités bavaroises. .. une levée 
en masse... ou voulait me m(rbi!i>cr, mais 
je ne suis pas très remuait! de aiou naturel. 

mad. durand. C’est le courage qui vous 
manque. 

Maurice. Non pas... j’ai le courage 
civil... quaut aux inclinations belliqueu- 
ses... 

mad. durand. Le bruit do tambour vous 
fait toujours une révolution. 

Maurice. Vu général, le tambour n’est 
pas ma musique. . Je n’ai jamais pu me 
mettre au pus... Kl puis ça réveille des 
souvenirs. 

mad. durand. Lesquels? 

Maurice. Infandumy Régi ntt jubés . . . 
mad. durand. Encore de l'allemand? 
mauricr. Eli ! non, du latin... un acci-* ; 
dent qui m’est arrivé .. le jour même où 
j’ai mis le pied sur le territoire de votre 
république... je suis tombé entre les mains 
d’un grand diable de caporal, qui m’a prit 
pour un espion. 

mad. durand. Vraiment! 

LdMkb sc 1ère et vient auprès de sa mère. 
Maurice. Je vois encore ses grosses 
moustaches; «t j’entends sa grosse voix: 
Ton notri? Maurice Herman ..ton pays? 
Bavarois... ton état? professeur d'humani- 
tés. Ah! bien oui... est-ce qu’ils connais- 
sent ça?., sans plus de façons ils m’ont 
mis... 

bncs comme les acte urs doivent être placé* au théi- 
hanfçmena , pendant les scènes, sont indiqués par 
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mad. durand. Eu prison? 
maurice. Mieux cjue ça... en joue... 
une, deux... 

durand. Ah! mon Dieu ! 
maurice. Iis allaient dire : trois. ..quand 
une alerte vint me délivrer. 

mad. durand. Quelle aventure! arrêté 
comme espion! voilà donc pourquoi, de- 
puis que vous êtes dans ce village, vous 
nvci eu soin de vous faire passer pour fran- 
çais. 

maurice. Et d’oublier mon accent... j’ai 
même demandé à la Convention nationale 
des lettres de naturalisation... je les at- 
tends aujourd'hui avec impatience; car 
depuis que les français manœuvrent d’un 
côté, et 1rs Bavarois de l’autre, ft deux lieues 
de distance, je ne sais plus de quel pays 
je suis, et je vis entre deux feux, dans 
des transes perpétuelles. 

Louise, passant an milieu. Rnssurer- 
vtifis, >1. Maurice, personne ne pense à 
vous. 

matrice. Mais moi, j’y pense... et si je 
tiens A me conserver, c’est pour vous, 
d’abord... 

louise Je ne comprends pas mieux vos 
galanteries en français qu’en allemand. 

maurice. Ça viendra... patience... tôt 
ou lard j’ohlieudrai quelque gage d’amour., 
par exemple, Cet anneau que vous portez 
à voire joli doigt. 

Louise. Cet anneau!., ah. ma mère!.. 
mai». durand. Mon Dieu, qu’ tes pleur- 
nichcuse 1. . ’ ( A Maurice.) El que vous 
êtes maladroit, vous, de parler de ça... 
Voyons, Louise, est-ce que t’as toujours 
îles idées sur le petit Ccorse?.. pardiue ! 
je l'dimais aussi, ce garçon; tuais puis- 
qu’il nous a plantée- là!.. 

i.o u isb. Ma bonne mère, en êtes-vous 
biun - Cire? 

mai*, durand. C’te bêtise... v’Ià trois 
mois qu’il a décampé de son pillage. 

louisb. Mais sait-on ce qui a pu , lui ar- 
river?.. ..'un ..u 

MlD. DURAND. B TH ! Ull trOllipeU r. . . 1111 

Volage. 

loui-e. Loi? 

Hiu. durasd. II ne faut plus y penser... 
v’ià l'allemand qu’est un lion parti... et 
excepté qu’il est un peu vieux, et un peu 
gqljcçn.,. 

Maurice. J’ai tant de qualités. Nous au- 
tre allemands, nous ne sommes pas lé- 
gers... nous avons une fidélité robuüle..* 
nôus y Mettons même de l'entêtement. 
Rien ne nous rebute , rien ne nous effraie. 


( On entend le tambour.) Hein ! qtiVsi-ce 
que c’est que ça ? 

mao. durand. Encore un détachement 
qui noi sarrive, de la demi-brigade de la 
(sironde, qui est cjnlonnéc dans U ville 
voisine. . . des recrues du Midi , tous 
beaux hommes , à ce qu’on dit. Voyons, 
Louise, ocoupe-toi de préparer à déjeuner 
à ceux qu’on nous enverra; et montre 
ces braves gens, une figure un peu plus gaie. 
louise. Je tâcherai. 

mau&ice, à Louise. A midi, jecontcnuc- 
rai à vous faire ma cour, et à vous donner 
ma leçon de syntaxe... je finirai bien par 
vous faire dire ; la meinherr. 
louise. Nein ! 
maurice II y a du progrès. 

Louise* rentre dbns U ninuon. 

SCENE II. 

M“ DURAND, MAURICE. 

Maurice. Certainement . elle dira la 
mtinherr, ou j’y perdrai mon allemand... 
Ali l ça, ma chère madame Durand, quel 
est ce George dont vous parlez t nijonrs ? 

sud. di'ra!id. Un lion garçon, franc, 
honnête, et que j’aime presqil’aülant «pie 
ma Loni-c, malgré le chagrin qn’il m’a 
causé... Dam! vovez-vons. quand on a 
nourri un enfant, il vous ticiit toujours 
au cœur., .c’est comme un HD... ta mère 
qu’était une paysanne de Yerdgny, un 
village àquati e lieues d'ici, oh nous demeu- 
rions, îl y a trois mois, est morte en le 
incitant au inonde. . . quant à son père . . 
ni vu , ni connu. 

MAVUicE. 11 y a dans mon pays, des 
romans qui commencent comme ça. 

mad. dvrard. Alors, je me suis chargée 
de l'enfant. .. il a gr.rndi dans l'école de 
mon mari; et v'iâ qu'il s’est mis ?i aimer 
ina Louise... je le laissais faire ; car il était 
gentil lui... il avait du cœur, ce n'était pas 
comme. . . 

Maurice. Ailes toujours. 
mad. durakd. C’est alors, que , pour 
son malheur, il a fait la connaissance d’un 
monsieur comme il faut. . . l'homme d’af- 
faiies d’un grand seigneur, qui avait des 
terres dans les environs. .. et puis, tout 
d’un coup, il était devenu taciturne. . . 
enfin, un soir, le lendemain des fi utçailles, 
il parait qu'il a pris son parti. . . il a passé 
les avant-postes. 

Maurice. Envéïitél 

mad. durvrd. On i’u tu..', mais je suis 
sûre qu'il n'a pas eu de vilain motif. 
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mavmce. N’importe; émigrer , c’est af- 
freux. 

MAI». DURAND. Mll : S VOUS ? 

Maurice &]oi,c*C!>t bien différent, j’ai 
déferlé. 

mad. dur a *d. Si Loui-e savait ça, elle 
l’attendrait toujours... moi aussi, je vou- 
drais bien le revoir, et t'embrasser ; mais 
quand je pense ou danger..*. (Voyant les 
militaire s gui (irritent, par le fond à gauche.) 
Ah ! voilà nos militaires. 

MAURICE. De quel coté? 

MAD. durand. Par ici. 

Maurice, faisant quelques pas vers le fond 
Adroite. J’ai a flaire par là; je vous souhaite 
le bonjour. « 

SCÈNE IIL 

I.e- Mêmes , LAROCHE , le sergent FRÉ- 
DÉRIC, Deux Soldats entrant par le fond 
à gauche. 

larocbe, d Maurice. Eh!., camarade , 
où vas-tu ? on ne passe pas. 

Maurice. Pour quelle raison , s’il vous 
plaît, monsieur l'officier? 

larocue. Tu m’es suspect., .pas d’autre 
raison. 

Maurice. Qu’est-cc que j’ai donc de sus- 
pect ? 

Laroche. Ta tournure, il n'y a que les 
étrangers, morbleu , ou les traîtres, qui 
doivent fuir à notre approche. Vive la 
France!., vive la patrie! 

Maurice. Je veux bien... vive la patrie ! 

Laroche.* Allons donc... on a bien de la 
peine à vous arracher ça du gosier. 

MAURICE, à part. Le brutal! (d part.) Ah! 
nmn Dieu! comme il ressemble à mon 
grand diable de caporal. 

LAROCHE. Tu dis? 

Maurice. Je ne dis rien. (A part.) C’est 
bien celui-là qui m’a fait coucher eu joue. 

LAiocnc. Je t’ai vu quelque part. 

Maurice. Ce n’est pas moi, mon capo- 
ral. 

laroche. Es-tu aveugle?., ne voi*-tu 
pasmes épaulettes? je suis quartier-maître 
on ne connaît que ça... le quartier-maître 
Laroche; j’inspecte les cantonnemens du 
Nord au Midi, de l’Est à l’Ouest, partout 
j’ai réchauffé l’ardeur des troupes, et des 
habitons. 

Maurice. Je sens que vous réchauffer la 
mienne, vive la France ! vive la pallie! 

la rocme. Silence ! tu m’es suspect d ’exa- 
gérât ion. 

* Madtme Durand, Minute*, Laroche, Frédéric. 


Maurice. Allons... je ne sais plus com- 
ment parler. 

laroche, aux soldats. Ah! ra vous con- 
naissez le nouveau décret sur les transfu- 
ges , les espions, les émigrés, et les faux 
témoins qui veulent les sauver; on dit que 
c est ici le quartier-général dos déménager 
mens; pas de complaisance, morbleu! 
pas de mollesse! . des exemples, toujours 
des «exemples ! ( Pie gardant Maurice et mada- 
me Durand.) Pourquoi ces figures conster- 
nées?, qu’un se réjouisse, morbleu!., le 
général Durnouricz.i repris l’avantage vers 
le Noid , et avant peu , il ne restera pas de 
ce côté-ci du Rbîn, un seul allemand debout. 

matrice , d part. Je voudrais bien tenir 
mes lettres de naturalisation. 

laroche. Où est la veuve Durand? 

mad. durand. Me v’Ià, mon officier. 

laroche. l)n sergent et deux hommes à 
ln?er 

mad. durand. CVst bien de l’honneur... 
vot* servante, messieurs. 

Laroche remonte la »cène el va parler aux soldait 
qui sont un peu au fond. 

Frédéric , d madame Durand. Vous ne 
me remettez pas, bonne mère? Frédéric 
Rousseau, du village do Vcroigny. 

mad. durand. Attendez dune. .. un éco- 
lier de mon mari... un camarade de 
George, qui ne pouviez pas apprendre 
l’orthographe... même que c’était moi 
qui, en pleine classe, vous donnais le.. . 

Frédéric. Justement.. . merci. 

Air : Vaudeville de ta famille de l'Apothicaire. 

Le doux souvenir que voilà ! 

MAURICE. 

Après un si long intervalle. 

Le reconnaître à ce trait-là. 

C’est de ta mémoire locale! 

Le caporal, heu rendement , 

Quoiqu’il oit la main un peu rude. 

N’a pas pris mon signah-ment bit. 

Avec la même exactitude. 

laroche, aux soldats. Entrez là-dedans, 
vous autres. (A Frédéric.) Vous, sergent, 
qui êtes greffier au conseil de guerre, hc 
vous élpignez pas. . . on s’assemblera sur 
la place, avant de partir... il faut de la 
solennité! des jugemens en plein air! ça 
frappe les yeux et les esprits. Depuis que 
je remplace par intérim votre rapporteur 
qui était trop mou , trop tiède pour les cir- 
constances , j’ai introduit les bons usages; 
c’est comme cela que nous jugerons Pô» 
ntig»ô de ce matin. 


Digitized by Google 



had. DIMM», s’avarifant. Un émigré!. . 
comment s’uppelle-t-il ? 

Frédéric. Perrot. 

mad. durand, à part. Ce n’c.«l pas loi. 
Laroche . ci Frédéric. Voici de nouveaux 
noms qne vous ajouterez» l'ordre du jour... 
lisez, agissez. .. Tel que vous me voyez, 
il y a deux ans, j'étais encore caporal. 
ma u b icc , à part Ou le sait. 

Laroche. Mais morbleu , j'avais, A moi 
seul, plus de zèle que toute l’armée. . . et 
puis, une méthode expédition 

Maurice , a part. Oui... une, deux, trois; 
je connais ça. 

larochb. Allons, préparez-vous. . . le 
conseil de guerre est une bonue école. .. 
tâchez de vous former, bonjour. 

11 tort ; les soldats entrent chez madame Durand 

SCENE IV. 

MAURICE, M“ DURAM), FRÉDÉRIC. 

Maurice. Il est parti. . . bonjour. 
mad. durand. Où allez- vous ? 
uaurice. Sur la route, nu devant «le 
uics lettres. 

IJ sort. 

mad. durand. Quel enragé, qüc votre 
quartier-maître!.. 

pbédéric. Lu périgourdin • qui serait 
mieux placé dans sou bureau, que dans 
nos rangs. . .ça ne su bat jamais; nuis ça 
dénonce .. je crois bien qu*on nous l’a 
envoyé pour faire la besogne qui répugne 
à de braves militaires... Encore douze ar- 
restations!. . Ah! mon Dieu! qu'est-ce 
que je vois là?., mon ancien camarade» 
ce pauvre George 1 

MAD. DURAND. U «M SUT lü liste? 

Frédéric. Le premier, George Léonard. 
mad durand. Miséricorde! 
prédéric. Vous avez raison de trembler 
pour lui; on assure qu'il a paru dans les 
environs, 

MAD. durand. Malheureux enfant ! 

SCENE V. 

Les Mêmes, LOUISE , sortant de ta maison. 

loüise. Monsieur le sergent , le déjeu- 
ner est prfil , et vos camarades vous atten- 
dent. 

Frédéric, allant d la table. Un verre de 
vin me sufTira; ici à cette table, je boirai 
fi votre santé, et à celle de mon ami 
George !. . 

MAD. Dl’RAND. Cbut donc ! 

Louise. George... Quoi, M. le Sergent?., 


mad. buRAND. Entrons , ma fille. 

locise, à Frédéric . 

Air de ta watse du due de Itcichiladt . 

A d’Aiitrc* coins, U faut me rendre , 

George fut votre «mi , 

Quelque* instans veuillez in'.Utendre 
Pour tue parler de lui. 

Ah! {'entrevois quelque mystère. 

Et pour orient m’éclaircir, 

A mon amour bientôt j ‘espère 
L 'amitié va servir. 

E\SEMflLE. 

LOUISE. 

* 

A d'autres soins il faut me rendre , 

Gaorgc fut votre ami; 

Quelques instan* veuillez m’attendre 
Pour me parler do lui. 

FRÉDÉRIC. 

A d’autres soins il faut vous rendre, 

George fut votre ami \ \ 

En ce lieu \r rai* vous attendre 
Pour vous parler de lui. 

Elle rentre dans ta tnàitcn. 

SCENE VI. 

FRÉDÉRIC, saut d ta table. 

Voyons, innltons-uons A l’ouvrage... 
Dans chaque endroit où nous pas. uns , 
toujours un jugement. .. toujours un 
exemple . . heureusement qu’il est ques- 
tion de nous épargner bientôt relie be- 
sogne-hl. . . Sur le champ de bataille, tant 
qu’on voudra! . inajs, c’est fini... de- 
puis que je tiens les écritures du fonseil, 
j ni perdu l*ttppéliT. 

1| écrit. 

SCENE VII. 

FRÉDÉRIC, datant la table, GKORGE. 

fl arrive en chantant, par le fond à droite. 

Air : C est un fond perdu. ( Rente viagère. ) 

Leste et plein d’ardeur , 

En ir: voyant ce village. 

J’ai hou courage ; 

Au bout du voyage, 

Je nVurisage 
Que h: bonheur ! 

Je ris du daoger ; 

Libre de crainte et de tristesse , 

Eu rentrant, je faim 
Tout mon chagrin à l’étranger. 

Leste et plein d’ardeur , etc, 
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Enfin, i’y suis ; trois lieues de pays eu une 
heure.. v’Ià une course!, . Ecoutez donc 
ces nigaude de Champenois : ■ Prends 
» garde. George, ne vus pas eu avant; ne 
• retourne pas en arrière; ne passe pus A 
«droite; ne prend pas ù gauche. * Je se- 
rais resté en route. . . Bah! je n’ai peur de 
rien, moi. . . pas accéléré, en avant, innr 
che; je suis connu, bon luW>n, un peu 
malin, surtout pour ce pays-ci; je passe 
mon chemin, passez le voire; je n’ai pas 
de papiers, est-ce tua faute? je u’en ai ja- 
mais eu, pas meme un acte du naissance. 
Ah ça! voyons... v'Ià ben le village où 
demeure à présent Louise avec sa mère , 
mais la mahon. . . cherchez... je vas 
prendre mes informations. (Il crie. ) Eh ! 
tnère Durand! ohé! ma nounîce... 
fbédémc. Quel tapageur ot-ce là? 
GE<>acE , criant toujours. Ohé !. . 
Frédéric. Dites donc, l’ami, pourriez- 
vous crier un peu moins fart? 

ceu r ce. Bon! on militaire qui su fâche. 
frédéeic. regardant George. Eh! mais... 
ceo rcc. Tiens, c’est Rousseau, le petit 
Rousseau , mon camarade. 

Frédéric. George! 

george. Eli! o«î v c’est moi; voilà une 
rencontre! Tous les bonheurs aujourd’hui! 
vrai, je suis bien content de te revoir; ta 
figure inc rappelle notre école; avons- 
nous fait de bonnes parties de coups de 
poing? il me semble «pie j’y suis encore; 
mais je respecte les galons. Est-ce heu- 
reux, quand j’y pense, que je sois revenu 
tout ju>te pour voir passer ton régiment! 

Frédéric. Oui, joliment... Qu’est-cc 
que tu viens faire ici? 

georces. Je viens me marier; il y a trois 
mois que l'.iffaire est arrangée avec la 
inére nourrice. Depuis ce temps-là elle n’a 
pas eu de mes nouvelles; mais inc vMà , 
fidèle à mes anciennes inclination* et pour 
commencer. .. (// ta à la table et se vers* 
à boire. )* A ta santé. 

Frédéric. Il faut que tu sois bien effron- 
té, après avoir émigré. 

ceorcr. Moi, émigré! est-ce que tu me 
prends pour un marquis? j’ai passé les 
avaofpastes, voilà tout. 

11 huit. 

Frédéric. C’est parbleu bien assez... 
et à quel sujet? 

george. Un sujet respectable. Connais* 
tu II. de Vnuxbeuil ? 

Frédéric. En grand seigneur. 
george. Oui , un ex. . , 

9 George, Frédéric. 


Frédéric. Qui a paMé la frontière. 

george. Justement! N’avait-il pas lais- 
sé en arrière un brave et honnête homme 
d’intendant, un particulier bien innocent! 

FnÉüÉRK a . Eh bicu! qu’est-ce que ça te 
fait? 

george. C’eut que ce pauvre malheu- 
reux a été dénoncé, poursuivi! pour se 
sauver, il avait besoin d’un guide; alors, 
il s’est adressé à njoi. 

Frédéric. A la place, j'aurais refusé. 

george- C’est ce que j’ai fait. Alors , il 
m’a dit ; • Jlon ami. tu n’as pa* de fortune, 

• en v'Ia une pour ton mariage, » 

Frédéric. Je lur aurais répondu : « tëar- 

• dez yo* bienfaits, et laissez-uiéi mon 

• honneur. • 

georces. C’est ce que j'ai dit. Alors, il 
n»’a embrassé : « Mou garçon, tu u as pas 

• de naissance, je peux t’en donner une.,* 

Frédéric. Comment? 

ceorce. Voilà absolument comme je 
Rui.** resté, l’air pétrifié, la bon» lie ouverte. 
Comment? Pour lors, il a pleuré, que ça 
me faisait mal à le voir, ce pauvre vieil* 
lard : « Oh ! mon enfant, mon cher ca- 
lant, «s’écriait-il en me serrant dans ses 
bras,* ne livre pas à la mort, celui qui t'a 
«donné la vie. • 

Frédéric. Quoi!., ton père!., c’çtuit 
lui ? 

george. Il me l'a juré... Ma foi, la tîi- 
tié, |c sentiment... je ne sais quoi iu’a sfyi- 
si... enfin , je n’y tenais plus ; j’ai pleuré A 
mon tour, et je suis parti; je l’ai affublé 
d ufi déguisement de marchand ambulant., 
moi y j’ai fait le Juif tant bien que mal, et 
Dieu aidant, nous sommes arrivés an 
lieu de sOreté , s’il y a de» lois qui défen- 
dent ça, ma foi, tant pis pour les lois. 

Air : A" temps heureux de la ch ce tt brie. 

Ce que j’ai fait , ami , j'ai dà le Taire, 

J’ai dù céder à l'amour filial ; 

Cette action Tut juste et nécessaire. 

FRÉDÉRIC; 

C’ U ‘est pas jm! nu in. 

GEORGE. 

Ma foi «;a m’est égal. 

Suirant les temps, il se peut qu’on la nomme; 

Car tous les jours nous cliangeuon de décrets.. 

Mais en revanche , y’ a dans le coeur d’an bra 
pvc homme 

Des sentiment qui ne changent jamais. 

Frédéric. En revenant, tu n'as rencon- 
tré personne? 

george. Si fait... d«*s JJav.vois, qui ro’ou 
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pris tout ce que j’avais... pas grand cho- 
se... Mais vuif-lu la malice?., j’ai refait 
ma garde-robe à leurs dépens; regarde... 
Pendant qu’ils étaient occupés à luiirc, 
j’ai mis le pantalon d’un soldat, la veste 
d'un garde-magasin... ça n’est pas beau, 
mais ça n’empêchera pas ma petite I. nuise 
de inc reconnaître , et de m’embrasser... 
Ali! ça, où demeurc-t-elle? 

Frédéric, montrant ta maison. Là. 
ceorce. Et v’ là une heure que lu me 
laisses jaser. 

Il se dirige vers la maison. 
FRÉDÉRIC. OÙ VaS-llI? 
george. J’entre. 

Frédéric r se mettant devant lui , et vou- 
tant l'empêcher d'entrer. * Non pas... il y a 
des soldats chez la mère Durand. 

ceorce. Eh! bien, qu’cst-ce que came 
fait? 

Frédéric. Imprudent! n’entre pas. 
george. J’entrerai. 

Frédéric. Arrête. 

ceorgr. Frédéric... Frédéric, ne m’exas- 
perez pas... Vous sarei de quoi je suis ca- 
pable. 

frrdériC. Mais malheureux , tu ne con- 
nais donc pas ton danger... tu es sor la 
liste. 

george. Quelle liste? 

Frédéric. L’ordre du jour. 
ceorce. Allons donc, si j’étais un ai is- 
tocrate, un homme important, à la bonne 
heure. 

Frédéric. Eh! mon Dieu !.. par le temps 
qui court, tout le monde est important, 
tout le monde est suspect... moi-même si 
je ne le connaissais pas. .. 

george. Au petit bonheur!., à présent 
que mon père est en sûreté. 

Frédéric. Où l’as-lu laissé? 
ceorge. Bien loin d’ici... à Tournay. 
Frédéric. Malheureux! nostroupes son- 
reveuues deee côté-là... Tournay est occut 
pê depuis trois jours. 

george. Par les Français ? ah mon Dieu ! 
s’ils allaient découvrir mon pauvre père! 

Frédéric. Une indiscrétion peut le per- 
dre. 

george. Au fait, si je parle. 

FRÉDtsic. Tu le livreras. 
george. Et si je me tais? 

Frédéric. Tu t’exposes toi-même 
george. Me v’Ià bien... Il parait que 
c’est sérieux cette fois-ci... oh mon Dieu! 
ça me frappe comme un coup de gourdin !, 

• Frédéric, George, 


me voilà tout consterné., .je ne suis plug 
en état de voir ce que j’ai à faire. 

FRcnÉaic. Il n’y a qu’un moyen... Geor- 
ge, vu-t-en. 

ceorce. Sans revoir Louise?- 

Frédéric. Tu reviendras... notre déta- 
chement s’éloigne dans deux heures... jus- 
que- il... 

ceorce. Je me sauve parlé, n’eSt -ce 
pas? 

Montrant ta gauche. 

Frédéric. Oui. ..Le quartier maître... 
reste... il l’a vu. .. pauvre George 1 

George passe i U droite du théâtre. 

SCENE VIII. 

GEOliGE, LAROCHE , FRÉDÉRIC. 

Laroche. Ce n’est pas de la négligence... 
c’est de la coniiirence, c'est de la trahison, 
oh !.. je la punirai, je !n dénoncerai. 

Frédéric. Quoi donc? 

EARocnE. Les complots redoublent... 
les chillimenls redoubleront. 

Frédéric. A qui en avei-voui donc, mon 
lieutenant ? 

LARoenE. Le prisonnier Perrot s’est 
échappé, on lui a ouvert la cage., .conrez 
apiès, maintenant... la peur lui donne de 
lionnes jambes , car il sait bien ce qui l’at- 
tendait. 

Air de f 'oit aire chez Sinon, 

Depuis que je suis rapporteur. 

Et qu’on connait mon influence; 

Le crime est frappé de terreur, 
Frédéric. à part. 

Et par fois aussi l’innocence. 

LARnCHE. 

Lp premier coquin que Je prend , 

Paiera pour celui qui m'échappe... 

Que me fait l’homme ?. . l’important 
Crst l'exempte. . . et je veux qu'il frappe. 
Je veux un exemple qui frappe. 

george g d part. Diable! tâchons que ce 
ne soit pris sur moi. 

11 fait quelques pas pour s’éloigner. 

L4*ncuE. Quel est cet homme ? 

Frédéric. Cet homme, ma foi. .. cet 
homme, c’e^t... 

1 .AR 0 CHE. Hnltc-lù s’il vous plaît l’ami. 
[A Frédéric.) Vous aviez l’air de causer 
avec lui? 

Frédéric Quand donc? 

larocue. Tout à l’heure; quand je suis 
arrivé. 

Frédéric* Vous avez mal vu, lieuto- 
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nant... causer avec lui, on ne parle pas; 
c'est-à-dire, ça répond un baragouin... 
je crois que c’est un Allemand. 

ceobcb, ipart. Qu'cst-ce qu’ilditdonc? 
Frédéric. Un Bavarois... il en a le cos- 
tume... Mais vous êtes comme moi , innn 
lieutenant, vous ne snvez pas un mot de 
ce patois-là. 

Laroche. Un Allemand !.. êtes-vous sûr 
d’y voir bien clair? 

Frédéric. Ça me fuit l'clTet d’un paysan 
venu à la suite de l’armée ennemie , et qui 
aura profité de l’armistice, pour vendre 
ses denrées dans ce village. 

crorce, à part. Tiens, quelle bonne ma- 
lice I 

Laroche , frappant sur t'épaule de George. 
Comment vous appelle-t-on? 

ueorce , après avoir hésité. Meinheirr! 
larocue. C’est juste ; je m’attendais à 
In réponse. 

CEoRGB , montrant ses poches rides. Nix, 
Meinherr, nix. 

Frédéric. Il veut dire qu’il n’a plus rien 
à vendre. 

Laroche. C’est possible; avancez à l’or- 
dre , Meinherr . et écoutcz-moi. [Il l'amène 
sur le devant de la seine et lui parle en le re- 
gardant fixement.) 11 ne s’agit pas ici de me 
tromper; je ne sais pas l’allemand, mais 
vous entendez le français .. si vous ne 
parlez pns de bonne grâce , dans une heure 
jugé, condamné et fusillé !.. Le drôle ne 
bouge point... pas la moindre émotion 
sur son visage. 

Frédéric. C’est vrai. 

Laroche C’est comme si on lui disait : 
Je mus souhaite le bonjour. 

Frédéric. Ou bien : Allez vous-cn. Au 
fait, ;e crois que ça ferait une pauvre pri- 
se. 

Laroche. J’en ai vu qui savaient si bien 
jouerlcur rôle... cependant... 

SCENE IX. 

Les Mêmes, LOUISE. 

LOUISE, d Frédéric. Me voici , M. le ser- 
gent. .. mais vuus u’étes plus seul. . . (El- 
le voit George.) Ab ! mon Dieu ! 

ceosce, d part. O ma petite Louise t 
Louise, courant d lui'. George! 

LAROCHE. Lui ! 

Frédéric. Diable! 
laroche. George, dites-vous? 

Louise. S an» doute. George .. .{A George) 
Comme te voilà babillé ! 

* George, Louise, Laroche, Frédéric. 


larochr, d Frédéric. Vous avez ce nom- là 
sur la liste Donnez. 

Louise , d George. Eh bien , George, est- 
ce que vous ne me reconnaissez pas? 

cenRtst. Afér.mnm’selle,nér...(.d part.) 
Est-elle gentille ? si je pouvais l'embrasser! 

Laroche, regardant le papier que luiare- 
mis Frédéric. Voilà... j’en étais bien sûr; 
Goerge Léonard du village de Veroigny. 

Louise , d George. Parlez - moi , mon- 
sieur. ..Qu’avez-vous donc? 

Frédéric, à part. Comment l’avertir? 
(Haut, arec intention.) Quoi! cet homme 
que nous prenions pour un allemand?., 

Louise, d part. Un allemand! 

Frédéric. Il s’appellerait George , com- 
me le proscrit que. nous cherchons? 

Louise, dpart. O ciel ! 

Frédéric. C’est différent ça, mon offi- 
cier... et si cette jeune fille persiste à le 
reconnaître. . . 

Louise. Non. . . En effet. . . j’ai cru d’a- 
bord... c’est que la reseinblance... mais je 
vois bien maintenant que ccn’est pasGeor- 
ge. Il ne me reconnaît pas... il ne peutpss 
me reconnaître... je ne l'ai jamait vu... 
comme je vous le dis, monsieur l'nflh ier... 
c'est une ressemblance surprenante. 

laroche. Oui, surprenante, en effet. 

Louise. De profil surtout ; mais à pré- 
sent que je le regarde en face. . George , 
est mieux... et puis il est plus brun, plus 
grand. 

Frédéric.’ Ces jeunes fille», elles croient 
voir partout leurs amoureux... je parie 
que vous l'aimez, ce George?., tenez, te- 
nez, elle rougit... j'en étais sûr. 

laroche. Bien, bien; mais français oû 
allemand, le camarade va nous suivre. 

Louise. Oû le menez-vous ? 

laroche. Que vous importe? allons, 
marchez Meinherr. 

Louise. Ah! monsieur l’officicr, ne lui 
faites pas de mal. 

laroche. Hein! vous prenez bien de 
l'intérêt. 

Louise. Ah ! c’est tout naturel... ce pau- 
vre jeune homme! c’est moi qui suis cau- 
se... 

laroche. Frédéric, emmenez le prison- 
nier, et veillez à ce qui ne s’échappe pas 
comme l’autre... ou plutôt, je m'en charge 
moi-même, c'est plus sûr... le conseil 
de guerre va s’assembler ici , il n’y aura 
de cha ngé que l’accusé !.. mi de perdu, ua 
de retrouvé. 

11 pointe l« nom rur I a Hitr. 
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george , s'approchant tout doucement de 
Louise. Ah ! Louise ! 

Laroche ; se retournant. Eh bien ! en 
avant. 

Il fait signe à George de marcher devant lui. 
ceobcbs. la , meinherr , ta . .. 

Air de f / altaee > 

LOUISE. 

Monsieur, faites-lui grâce, 

Ah voyei nia douleur; 

Du sort qui !»• menace 
Prerepcz la rigueur. 

LAROCHE. 

Non «pour lui, point de grâce 
Ici voire dou'eur , 

Du sort qui le menace 
Aggrave la rigueur. 

GEORGES. 

Elle implore tna grâce 
Et sa Tire douleur. 

Du sort qui me uicnaee 
Aggravw la rigueur. 

FRÉDÉRIC. 

Ifiinploroo* passa grâce 
Mous pourrions, par malheur, 

Du sort qui le menace 
Aggraver la rigueur. i 

Laroche et George sortent. 

SCENE X. 

LOUISE, FRÉDÉRIC. 

loui-e. Ah, mon Dieu, qu’ai— j« fait! 
George. Ini que j’aime tant .. quand c’est 
pour moi peut-être qu'il c-t venu s’expo- 
ser, cVsl moi qui le livre; mais monsieur, 
pouvais-je deviner lent cela?,. il fallait 
donc me prévenir par lin mol, par un 
signe. 

rtÉDÙEiC. Eh! ne l’ai-je pas essayé ? 

ion e. Que va-l-il lui arriver?., cet of- 
ficier me luit trembler... il p parlé d’un 
conseil tic guerre. 

Frédéric. Oui, George sera jugé! 

Louise. Comine un criminel!., il ne l’est 
pas, il ne peut pas l’Aire. 

Frédéric. Pauvre fille! vous ne connais- 
sez guère la sévérité Je nos lois... George 
les a violées, en passant les «vant-poste»... 
el qnént à ses raisons, apprenez qu’il ne 
peut pas les dire, sans compromettre la 
vie d’une autre personne. 

Louise. Ah, mou Dieu! je le connais, 
il se laissera condamner. 

Frédéric. Il n’y a plus qu’une ressource. 

LomsR. Laquelle ; J 


Frédéric. C’est de soutenir jusqu’au 
bout son personnage d’allemand. 

lodise Hais la langue, il u’eo sait pas 
un mot. 

pbédéric. Personne, chez nous, n’est 
plus avancé que lui... tous gascons ou 
provençaux , qn’on m'a envoyé rejoindre 
dans cette demi-brigade de la Gironde. 

SCENE XI. 

Les Mères, UN SOLDAT. 

le soldât, gai tonnant. Mon sergent, 
c’est nné lettré. 

Frédéric. Tenez, voilà un échantillon. 
Voilà comme ils pailent tous... il u’y a 
que les officiers et moi... rassurez-vous, 
un mot du lieutenant. (H lit ) «Pour sa- 
it voir la vérité sur le compte du nouveau 

• prisonnier, j’ai pensé qu'il fallait s’. issu - 
,rer d’un interprète.» [Parlé.) Le lieule- 
temmt est bien fin. un iuteip été !.. par- 
bleu! oui; mais cherchez . [Il lit.) «J’ap- 
» prends que dans la maison en face de 

• celle uù vous logez, sc trouve un alle- 

• mand. > Est-il possible ! 

Louise. Ali, mon Dieu! M. Maurice! 
Frédéric. Uii allemand 1 qu’cst-cc qu’il 
vient faire en Champagne? 

Louise. Vous l'avez vu, ce malin. 
Frédéric. Un ordre de le faire paraître 
au conseil. 

luuisb. O eiel ! tout serait perdu! 
FRÉDÉRIC. Ce Maurice, quel homme 
est-ce? 

Louise. Un égoïste, un peureux. 
Frédéric. N.e pourrait-on lui confier? 
Louise. Rien, il m'aime. 

Frédéric. Un rival de George... s il allai t 
revenir. 

LOUISE. Oh! non, il a trop peur de* 
uniformes.. . il ne se montrera pas avant 
la nuit. 

Frédéric. En cocas, rassurez-vous... 
allons, du courage. 

Louise. Oui, j’en •lirai.., 

Frédéric, de les entends. 

louise. Déjà... comme le coeur une bat. 

SCENE XII. 

Les Mères, LE CAPITAINE, LARO- 
CHE. ROLDZTS, VILLAGEOIS «I VILLA — 
GEOISES. 

CHOEUR. 

Air : Ctmr d tntnc du buvtan d* Prt-eux-C le : i . 

Faites* i u,ticc ^ mpa preste. 
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Avec vigueur il faut ugii. 

Agir. 

La trahison veille *an* ce«« » 

Et sans relâche il faut punir. 

Punir. 

LE CAPITAINE. 

Avec moi, meilleurs , prenes place. 
locise, d part. 

Voici l’instant, il va venir; 

O Dieu ! s'il allait se trahir 1 
Frédéric, bas d Louise. 

Du courage... tout on dépend , 

Songea au sort qui le tuenacc. 

LOUISE. 

Voycr , je suis calme à présent. 

Reprise du chœur. 

Faites* I u **‘ lce ,cra P f P rt ' 5iC » etc. 

Le capitaine , Laroche et deux officiera prennent pla- 
ce autour de la table , Frédéric faisant tes fonc- 
tion s de greffier, est astis sur la caisse auprès 
d'eux. l*cs soldats sont au fond : les villageois et 
les villageoises sn groupe à U gaudte du théâtre. 

MLb. durand , sortant de ta maison . 
Qii*cst-cc que c’est que ce t*pfige-là ? 

LonsE. Ma mère, que venez-vous faire 
ici ? 

mad. durand. Tiens, tiens , c’est des of- 
ficiers qui vont juger un coquin. 

lucisb, bas . An nom du ciel , rentrez. 
mad. durand. Pourquoi donc?., j’aime 
la justice f moi. ..ça m'amuse. 

le capitaine. Qu’on amène le prévenu. 
mad. durand. J’ vas te voir... quelque 
frimousse de vaurien, .«ça se reconnaît 
tout de suite. (Voyant entrer George.) Ah! 
ah ! mon Dieu ! 
toriSE. Silence! 
mad. durand. J’ai la berlue. 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, GEORGE, amené par quel- 
ques soldats *. 

le capitaine. Mcs-ueurs, nous n'avons 
que peu de temps pour expédier celle af- 
faire. Lieutenant, faites voire rapport. 

Laroche, st levant. Voici les faits : Cet 
homme qui porte le costume d’un paysan 
bavarois, cl qui e;i uûcclc les manières, 
ffe st autre que le nommé Ci orge Léo- 
nard, émigré... Je demande qu’il >oil con- 
damné suivant loute la rigueur des lois. 
J’at fini. 

I! se rassied. 

le capitaine. Persistc-t-il à ne pas ré- 
pondre? 

* Gcocge , Louise , M«* Duraud. 


mad. durand, d part. Qu’e*L-cc qu'il va 
dire ? 

George regarde tout le inonde avec tranquille, 
et chante une tyrolienne. 

Tra, la, la, la, la, etc. 

FnÉDÉnir. Une tyrolienne? 

Laroche. Il feint de ne pas comprendre. 
Frédéric. Ou bien, il ne comprend pas. 
larocue. Pas d’observations , sergent... 
la discipline vous les interdit. 

LE CAPITAINE. OÙ SOflt )e$ témoiOS? 

laroche. Louise Durand. 
louise, s'avançant. Me voici. 
larocre. Celle jeune fille a reconnu 
l’accusé. 

Louise. Non, monsieur. 
larocue. Comment, iout-à-Pheure, de- 
vant moi... 

louise. Oui. d’abord, au premier coup- 
d’œil... et ce n’est pas étonnant, à cause 
de la ressemblance, comine je vous l’ai 
dit; et puis voyez-vous, messieurs, j’ai- 
mais George, je l’aime encore, et je pense 
toujours à lui... Je devais l’épouser, mes- 
sieurs; aussi ça m’est arrivé vingt fois, de 
dire dans le premier moment ; « Ah ! voi- 
là George !» Kh bien non, ce n'était pas lui, 
seulement quelqu’un qui lui ressemblait 
un peu, comme cet homme. 
frédéric, à part. A merveille. 
mad. durand, d part. Comme ça parle. 
(Haut ) Bien, ma fille. 

LARocnE. Qui est-ce qui se permet des 
réflexions? ( A madame Durand. ) Appro- 
chez, bonne femme. 

MAD. DURAND, llein ? 

Laroche. Approchez. 
george , d part. Oh ! ma nourrice ! gare 
la langue. 

Madame Durand * 'approche et fait la révérçnce. 

le capitaine. C’est bien... c’est bien.. . 
vous connaissez George ? 

mad. durand. Moi ! c’tc bêtise! j’ lai vu 
pas plus haut que ça , et même que mon 
mari lui donnait des leçons, dont P petit 
faisait des progrès dans les belles lettres 
de l’écriture. 

Elle fait la révérence. 

le capitaine. Combien y a-t il de temps 
que vous uc l’avez vu? 

mad. durand. D’puis la Saint-Michel, 
qu'est ma fête, à cause que j' m'appelle 
M ichcline. 

le capitaine. Le reconnaissez-vous? 
mad. durand. C’te bêtise! pardine ! si 
je le reconnaissais, est-ce que je I’ dirais? 
larocue. Greffier, écrivez. 
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george , t'avançant vers ta mère Durand , 
mad. durand. Eh bien , quoi ? qu’csl-ce 
qu’il écrira v«*lic gri ffon lieu r? que j’ na- 
vais pas mis mes lunettes, et qu’à piésent 
que j' les ai sur h* nez... 
et baragouinant. Turte/fe, min rachitefeld , 

1 1er main. 

mad. durand. C est juste, mon garçon, 
lie le lâche pas... j’ le reconnais pas. . t es 
l’un gros allemand, v’1.1 tout. 

LE CAPITAINE. VOUS liiez ûtlSSÎ qUC TC SOÎI 

George? 

mad. durand. Non. . . que j* le nie. 
i.p. capitaine. Retirez-vous. 
mad. durand, d part. J'ai éhu autant 
d’esprit que ma fille. 

Elle fait la révérence. 
le capitaine. Pas d’autres témoins? 
LAROCHE. Impossible de retrouver l’al- 
lemand dont on m’a parlé. 

Frédéric, à part. Il c?*! sauvé! 
george, à part. Ça va bien. 
i,oli>e, a part. Quel bonheur! 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, UN SOLDAT. 

Le soldat s'arrête, et salue de la main. 

le capitaine. Parlez. 
le soldat Mon Capitaine, c’est un 
hommé qui rodait du côté des avant-pos- 
tés, et qui s'est mis à courir en nous 
voyant. 

Louise, à part. Ab! mon Dieu! 
lb soldat. On lui a demandé où il allait; 
il a répondu qu’il n’en savait rien. Alors, 
d’après l’ordré du four sur les espion*, on 
a mis la main sur lé particulier. .. d’autant 
plus qu'il est convenu d’être un allemand. 
le capitaine. Qu’on l’amène. 

Frédéric à part. Maurice! 
george, dpari , Diable! la conversation 
va devenir difïicile. 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, MAURICE*. 

matrice, aux soldats qui l'amcncnt. Dou- 
cement donc , mes braves , doucement ! je 
ne suis pas un espion; j'ai rencontré mes 
lettres sur la grande route; lâchez- moi 
donc... Votre caporal se trompe, je suis 
naturalisé. 

le Capitaine. Vous êtes allemand ? 
Maurice. Pas du tout; je suis français, 
aussi français que vous, do pnr la loi, 
f Maurice, George, Louise, M®* Durand. 


le capitaine. Il ne s'agit pas de cela.. . 
Vous êtes né en Allemagne? 

matrice. Qu’importe la naissance , mes- 
sieurs... pas de préjugé, c’est le cœur, 
c’est le .sentiment... et puis les lettres. .• 
Tenez. 

Il présente les lettres. 

larocdk. Enfin, vous parlez allemand. 
Maurice Non, mon caporal.. « dès au- 
jourd’hui, je renonce à ma langue. 

laroche. El»! morbleu! g.irdcz-!a, 
pour nous servir d’interprète. 

Maurice. D’interprète? 

LARocne. On ne vous demande pas au- 
tre chose. 

Maurice. Oh ! si ce n’est que cela , par- 
don, j’interpréterai tout ce qu’on voudra, 
en bon français. 

louise, à part. Ah! mon Dieu! comment 
l’empêcher ? 

le capitaine, ri Maurice. Je vous rap- 
pelle la loi sur le faux témoignage. .. Vous 
ne connaissez pas cet homme? 

Maurice , regardant George. Je ne l’ai ja- 
mais vu.(^ part.) C’est sans doute le pri- 
sonnier dont ils parlaient ce matin. 

le capitaine. Dctiiandez-lui en alle- 
mand , ses nom et prénoms? 
george , à part. Bien! 

Maurice, d George. Meinherr , ihre lia- 
nte , and IV ornante '/ 

george. Frédéric Sadlèr. 
mad. durand, d part . Tiens! il a com- 
pris. 

le capitaine. Dcuiandcz-lui pourquoi 
il se trouve dans ce pays? 
george, à part Aie!.. 

Louise fait des signes à Maurice. 
matrice, à George. Meinherr , vie sind 
sie in frankreich ? 

george, à part. Ma foi... de la hardies- 
se... [Haut et baragouinant.) Meinherr , der 
mein fischtermein , pesclacesken archistefel 
Lie hic fui d. 

Maurice. Hein! qu’est-ce qn'tl dit? 
george. Der mein fischtermein pesclazes - 
ke ri, archistefel l.ichlefield. 

matrice. Quel diable de baragouin!., 
c’est du lartare. 

Louise, d demi-voiv. Maurice !.. 
le capitaine, à Maurice. Eh bien! v&us 
ne comprenez pas? 

locise, d part. Il est perd a ! 
matrice, regardant Louise qui lui fait iou - 
jours des signes. Au capitaine. Pardon, 
M. le président... c’est que j’ai l’oreille 
gaucho un peu dure... et si vous roulez 
me permettre de passer de l’autre eêté. . , 
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II pa«*e à la gauche rie Oeorge et se trouve placé 
entre lui et Louise. 

Lout.sB , bas. Bien. 

Maurice. Là... Maintenant, j'entendrai 
parfaitement. 

Louise , ri pari. C'est le seul moyen. 
george, ri part. Elle veut lui parler... 
Si je pouvais les occuper. 

Il t’avance doucement de manirre à masquer 
Louise et Maurice aux yeux du conseil. 

Louise, bas à Maurice. Sauvez cet hom- 
me. . . 

maurice , bas. Plaît— il ? 

Louise, bas. Sauvez-le, je suis à vous. 
Maurice, bas. A moi? 

Louise . bas. Ce soir. 

Maurice, bas. Ce soir? 
louisb . bas . Mon anneau. 

Maurice « prenant l'anneau. Ah ! 

Louise s’éloigne vivement de Maurice. — Georges 
qui s'est avance les mains derrière le dos et ri ou 
air tranquille, salue les officiers qui sont il la 
table, et veut sortir; les -olriat* l’arrêtent. 

larociie. Ëmpcchez-Ie de passer. 

LES SOLDATS. HultC-lù! 
george, à part , revenant sur le devant de 
ta scène . Elle l'a prévenu. 

le capitaine, a Maurice. Recommencez 
l'interrogatoire. 

Maurice. Volontiers, m'y voilà... quelle 
position !.. Je traduirai tes réponses à me- 
sure que je les comprendrai. ( A George.) 
Vie slnd sic in fvankreich ? 

george , baragouinant. Marne, vorname, 
aCchistcfel frou kroutc/ic richitudner. 

Maurice. C’est très clair... Il dit qu’il 
est Tenu ici pour se promener. 
george. Oh! le brave homme ! 

Maurice. Richitudner , se promener... 
Noch ein mahf. (Tout bas.) Encore une fois. 

george, baragouinant. Marne, vorname , 
der mein rachis tefel frou kroulche richitudiner . 

Maurice. Bien, très bien; pendant l'ar- 
mistice, richitudner , pendant l'armistice, 
j’entends à merveille, c'était une légère dif- 
férence d’accent. . . pardieu! nous cau- 
serions ensemble pendant une heure..* 
Frédéric Sadler ? 

G PORC E. la. 

Maurice. Bavarois? 

GEORGE. la. 

Maurice. De Kirschmendorf? 
george, la. 

Maurice. Touches là, camarade. 
george, lui prenant ta main. Der mèin 
flsch termein ri ch i tudner. 

larociie. Pas moyen de savoir.. . 
george continuant très haut en sadres- 


sant au conseil. la , der mein richitudner find 
tarteich. 

ie capitaine. Assez, assez. . . 
george, (ie même. Tarteich , mind richi- 
tudner promenades f annistichedorff. 

Laroche. Il nou « étourdit , e-t-ce qu’il 
ne se tain plus maintenant? 

mad. durand. Comme il vous en dé* 
goise!. . 

Les joges *e lèvent. 

Louise, d Madame Durand. Ah! ma 
mère! les voilà qui se lèvent... je tremble! 

le capitaine. Entrons dans cette chau- 
mière. (Aux soldats. Le conseil sc relire, 
pour délibérer... qu’on surveille l'accusé. 
Frédéric. Je in'cn charge. 

Reprise du Chœur. 

Faisons l u,lice » ,c te,n P s P rCMe * * ,c ’ 
Les juges entrent dans la maison; les soldats et 
les paysans se retirent à l’écart. 

SCÈNE XV r. 

FRÉDÉRIC, MAURICE. GEORGE, 
LOUISE, H- DURAND. 

Maurice. Ouf! que de uni je me suis 
donné , et quels périls j’ai courus. . . res- 
pirons. 

louise. Ah ! dans un instant, il sera hors 
de danger. . . quel bonheur ! 

Maurice. Oui, quel bonheur! pour ce 
garçon d’abord, et puis, pour moi qui de- 
viens votre mari. 
louise. Mon mari! 

Maurice, montrant Vanneau. Ah! voici 
l’emhlêinc conjugal , vous êtes ma femme. 
loi'I-e. Ali ! mon Dieu ! 
george, qui est resté près de ta porte , re- 
descend la scène. Ils ne peuvent plus me 
voir, ni m'entendre.. . au diablq l'alle- 
mand, et vive la France!.. Oh! ma bonne 
nourrice... ma petite Louise,., que je 
vous embrasse toutes deux... là... 3tir 
mon cœur. 

11 les embrasse. 

Maurice. Eh bien ! ch bien ! ne vous gê- 
nez pas. 

ceorce. Ah! pardon, monsieur, j'au- 
rais dû commencer par vous... brave 
homme, mu reconnaissance. . . 

11 l'embrasse. 

MAURICE. Vous m’étouffez. 
george. Et loi , mon cher Frédéric. (// 
t'embrasse et revient ri Louise. ) Y a-t-il 
long-temps, ma petite Louise, que j’ai en- 
vie de l'embrasser. 
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macriob. Encore!., nh ça! qu’est-ce 
qu’il dit ? qu’est-ce qu’il fait?., ce garçon- 
là est fou. 

ce o ne e. De foie, et de bonheur. 
m ai ri ce , le faisant passer à sa droite . Si 
vous avez perdu la tète, mon auii, em- 
brassez la maman. . . embrassez le ser- 
gent. . . embrassez-moi... mais mademoi- 
selle Louise!.. 

george. Elle n’en rougira pas, c’est moi 
qu’elle aime... moi qu’elle attend... 
qu’elle doit épouser.. . c’est moi qui suis 
George. 

matrice George! 

Louise. Plus bas , au nom du ciel. 
Maurice, c levant la voix. George! 
Frédéric et looise. De grâce ! 

Maurice, de même L’émigré George! 
mad. durand. Taisez-vous donc. 
Maurice. Quand toul-à-JTieure je m'ex- 
posais, c’était pour mon rival George! 
geuhge ! Son rival, que dit-il? 
mad. durand. Des bêtise* l. . ch! non, 
mon garçon , n'aie pas peur .. je t’eroynis 
perdir; mais puisque le v’ià... et que j'en j 
pleure , nix pour l’allemand. 

Maurice. Nix vous-même... je pro- 
teste. . . je réclame. 

Air : Un jeune grec. 

Par un serment, par un jjogr sacré, 

Sa main d’avance mY*t donnée ; 

Déc ce soir , je l’épouwiai. 

GEORGE. 

Eli ! quoi , Louise ? 

LOUISE. 

Oui , je «iis enchaînée. 
Moment oflYcux! ici, lorsqu'il mon rurtir 
Toute espérance allait cire ravie, 

Pour tu sauver, j'aurai donné ma vie ! 

Ilélas! j’ai donné mon bonheur, 

J’ai donné plus, j’ai donné uion bonheur. 

george. Quoi, Monsieur, Vous auriez 
le cœur d’accepter?. . 

Maurice. Ça tous étoiicc?.. il est char- 
mant. 

george. Mais moi, je n 'accepte pas, 
voyez-vous *. 

Louise. George!.. 
george. Mon , non. 

Frédéric. Silence! ils peuvent venir. 
george. Eh bien! qu’ils viennent, c’est 
ce que je veux... je n’ai plus rien ù perdre. 
MAURICE. Il ci il ! 

louisi. Ciel! 

• Frédéric, Maurice, Groryc. Lonhe, madame 
Durand, 


geôrce. Qu'ils viennent! je leur dirais 
on vous a trompé». 

Maurice. Comment ! Je lès ai trompés; 
un instant, ça se gâte; il va me compro- 
mettre. . .. 

george. Je suis français. 

Maurice. Pa» du tout, vous êtes alle- 
mand- 

george. Je ne sais pas l’allemand. 
Maurice. la, allemand de la tête aux 
pieds; ia, Frédéric Sadler; ia , Bavarois; 
ia. 

george. Champenois. 

Maurice. De Kir-chmendorf* ia... je 
vous ui baptisé; j’ai répondu de vous.*.. 
Diable ! comme il y va , lui ! 

Louise George, < aime-toi, songe qu’ils 
vont t’absoudre. 

george. Je ne le veux pas. . . non, tant 
pis, ils puniront l’émigré. 

Maurice. C’est ça, et le faux témoin, 
vous ne connaissez donc pa» la loi? 
george. Si lait; iis me fusilleront. 
mauqicl. El moi aussi , par contre coup. 
george. Ça m’est bien égal. 

Maurice. Parlez pour vous. Diable d'en- 
ragé! Ab! mon Dieu î je les entends. Im- 
prudent jeune homme! 

george. Lli! monsieur, laissez-moi. 
matrice. Non, jeune égoïste, je ne te 
laisserai pas... te faire fusiller, tu ne sais 
pas ce que c’est; mais moi, qui ai vu .. une, 
deux, presque trois.. . Te faire fusiller! 
ingrat ! lu o’en as pas le. droit ..je l’ai sau- 
vé la vie, elle est a moi, c’est mon bien, 
ma propriété.. . je ne te quitte pas... je 
m’attache à toi , je m’y cramponne. 
FRÉDÉRIC. Les Voici. 

Maurice. Jésus meingou! ayez pitié de 
moi! Tartrfjle archUufeld , min J Si je sais 
ce que je baragouine à mon tour... faites 
comme moi , voyons. . . un petit mot dans 
le même genre, je vais vous souffler. 

SCÈNE XVII. 

LE CAPITAINE, LAROCHE, FRÉDK- 
1U i a du théâtre , MA Lit IG R , 
GEORGE, LOUISE, M~ DURAND. 
sur le devant de la scène ; Soldats, Villa- 
cf.oi*, et Villageoises, d gauche. 

LE CAPITAINE. Du silence! 

Louise, has. Je respire à peine. 
le capitaine. xYunomdcIn loi, le conseil 
décime à l’unanimité, que l’accusé est ac- 
quitté. 

mad, ni n and. Vivo la justice! 
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